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LE CONTEUR VAUDOIS

On nous cite le Irait suivant de pudeur patrioticpue

d'un Lausannois.
11 y a de cela quelques jours, un etranger regardait avec

un certain etonnement la miserable conslruclion qui de-

pare l'entröede la rue Haldimand, du cötö de St-Laurent,

et s'adressant ä un passant: « Qu'est-ce donc que celle

maison qu'on semble avoir religicusement respectöe, mal-

gr6 la reconstruclion de loule la rue. »

Le Lausannois, n'osant pas avouer que les propriötaires

n'avaient point voulu s'arranger avec les construcleurs,

röpondit: « Ca, c'est la maison qu'habitait J.-J. Rousseau

lorsqu'il donnait des lecons de musique ä Lausanne. »

« Dans ce cas, riposta l'ötranger, sa musique n'a pas

616 favorable ä l'harmonie de volre quartier. »

Lausanne, le 10 septembre 1865.

Messieurs.

Dans le Conteur de samedi dernier, vous rapporliez le

fait qu'un pholographe a decouvert dans l'ccil d'un bceuf

r6cemment aballu l'empreinte du pav6 de l'abatloir, et

vous fuisiez remarquer que celle expericnce peul elre d'un

secours pröcieux ä la justice, qui pourrait, par ce moyen,
recounaltre l'irnage du meurtrier dans l'ceil de la victime,

en admetlaut que le dernier objet vu avant la mort laisse

une empreinle visible sur la reline.

Vous me permellrez cependant de vous faire observer

que les meurtriers n'ont point l'habitude de prövenir les

gens qu'ils altaquent; il les prennent ordinairement en

traltres et il en resulle qu'on peut elre frappö au moment

oü l'on conlemple sa femme, son enfant, son ami, et que

ceux-ci peuvent alors elre accuses et convaincus d'assas-

sinat.
On conclut de lä que si cetle decouverte de la

Photographie peut etre tres-ulile dans certains cas, eile peut
aussi conduire aux plus graves erreurs.

Un abonnd.

Nous venons de recevoir d'un de nos jeunes compa-
triotes, M. Ulysse Delessert, une interessante nouvelle in-
titulöe : Une nuit terrible, que nous nous empresserons de

publier dans un de nos plus prochains numöros. Nousac-
cueillerons toujours avec un vrai plaisir de semblables es-

sais litt6raires, le Conteur ayant essentiellement pour but
de les provoquer et de les encourager.

LES TROIS CITRONS.

Parlant ainsi, Carlino coupa le dernier citron. La troisiemo fee

sort, et dit comme ses compagnes: « Donne-moi ä boire. » Mais
aussitötle prince lui offre de l'eau, et voilä qu'il lui reste dans les
mains une belle jeune fille, fraiche comme un ocillet qui s'epa-
nouit au matin. C'etait la creature la plus enchanteresse quisoit
jamais tombee du ciel sur la lerre. Le prince perdant la tele de

surprise et de joie sedemandait s'il ötait le jouet d'une illusion.
Le sourire de la f6e l'eät bientöt rassurö; eile aeeepta la main que

lui offrait le prince et ce fut eile qui demanda la premiöre ä se
rendre auprös de ce bon roi des Tours-Vermeilles. « Ma chöre
äme, dit Carlino, nous ne pouvons enlrer au chäteau comme
deux bourgeois qui reviennent des champs. C'est en princesse
qu'on doit vous recevoir. Altendez-moi dans cette retraite, je
cours cherclier des paruresdignes de vous, avec les equipages et
la suite qui ne vous quitteront plus.

Quand la jeune fille fut seule eile eut peur. Tremblante, eile
regarda autour d'elle et vit, prös de la fontaine un vieux chöne,
dont le tronc creuse par les ans lui offrait un abri. Elle monta
dans l'arbre et s'y cacha tout enliöre, hormis sa töte charmante
que le feuillage encadrait, et quise reflechissait dans l'onde
transparente. Or, il y avait dans les environs une esciave, une ne-
gresse que sa maitresse envoyait tous les matins cherclier de
l'eau ä la fontaine. Lucie arriva comme de coutume avec sa cru-
che sur l'epaule, mais au moment de la remplir, eile vit dans
l'eau l'irnage de la fee. La solle, qui ne s'etait jamais regardee
s'inagina que cetle figure elait la-sienne, et s'ecria: i Pauvre
Lucie! toi si belle, si fraiche! et la patronne t'envoie comme une
böte de somme cherclier de l'eau. Non, jamais • Et dans sa va-
nilö, eile cassa sa cruehe et revint ä la msison. Quand sa mai-
Iresse lui demanda pourquoi la cruche ötait brisee eile repondit
en haussanl les epaules: » Tant va la cruche ä l'eau qu'ä la fin
eile se casse. » Sur quoi la palronne lui donna un petit baril de

bois, en lui ordonnant d'aller aussilot le remplir. La negresse
courut ä la source, et regardant avec amour l'irnage qui tremblait
dans l'eau, eile dit: « Non, je ne suis pas un singe comme on le

rep< le; je suis plus belle que ma maitresse. C'est aux änes ä porter

un tonneau! Elle brisa le baril et s'en retourna en grondant.
Quand la patronne demanda ou etait le baril, Pesetave röpon-

dil: c Uu äne m'a heurte, le baril est tombe, lout est casse. » A
ces mots, la mailresse saisit un balai et donna ä l'africaine une
verte lecon; pr.is, prenant une outre de cuir: n Cours, miserable

taupe, lui dit-elle; si tu ne m'apportes pas cette outre pleine
d'eau je le blanchirai la peau de la bonne fagon. La negresse,
saisie de crainte courut ä la fontaine, mais retrouvant l'irnage
sourianle: « Non, cria-t-elle, en colöre, je ne serai point une
porleuse d'eau » Et, reliranl de sa töte la grande epingle qui
relenait son chignon, perga l'outre de plusieurs trous d'oii l'eau
s'echappait. La fee cachee dans l'arbre se prit ä rire; la negresse
Papergul et compiit tout. « Bon, dit-elle, c'est toi qui m'as fait
ballre, tu me le paieras! » Puis, de sa voix la plus douce: t Que

failes-vous lä-haut, jolie fille? demanda-t-elle. El la fee se mit ä
consoler Pesclave et ä causer avec eile. Elle lui conta toul ce qui
lui elait arrive avecle prince qui devait arriver en grand equipages

pour conduire sa fiancee au roi. La malicieuse africaine con-
gut une idee abominable: « Madame, dit-elle, votre epoux appro-
che, vos cheveux sont e». desordre, /aissez-moi vous coiffer. La
mechante esciave denoua les cheveux de la fee, et commenga ä

la peigner; puis, tout ä coup, prenant sa grande epingle, eile la
lui enfonga dans le cerveau. Aussilot la fee devint un pigeon ra-
mieret s'elanga dans les airs. Sur quoi l'horrible negresse prit la

place de sa victime, et allongea sa töte noire au milieu du feuillage.

Le prince, en arrivant avec une longue suite, fut tellement
ötonne de trouver un corbeau ou il avait laisse un cygne qu'il
faillit en perdre le sentiment. Tout en rnaudissant les fees qui
s'etaient jouös de sa credulite, Carlino, en verilable prince, na
voulut pas manquer ä sa parole. II tendit galamment la main ä

Lucie, toul en poussant des soupirs ä deraciner les arbres de la
foröt. Quant on eut habille l'africaine en princesse, Carlino la fit
asseoir ä sa droite, dans un magnifique cariosse altele de sir
chevaux blancs. Ce ful dans cet öquipage qu'il reprit le chemin
du palais, avec la joie d'un condamne qui a dejä la corde au

cou.
(La fin prochainement).

Pour la redaction : H. Rekou. L. Mosne r
LAUSANNE. — IMPRIMERIE LARP1N.
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